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AVERTISSEMENT

Sachez qu’en lisant cette histoire vous allez instantanément faire partie de l’expérience.

Je sais que ça a l’air un peu mystérieux, mais c’est tout ce que je peux vous dire pour le moment.

Signé: Max




PROLOGUE

Félicitations. Si vous lisez ceci, c’est que, sans le savoir, vous venez de mettre toutes les chances de votre côté pour rester en vie jusqu’à votre prochain anniversaire. Vous ! Oui, vous, là! Vous qui êtes en train de feuilleter ce livre. Ne le remettez pas là où vous l’avez pris. Je ne rigole pas. Si vous tenez à la vie, ne faites pas ça.

Ceci est mon histoire, l’histoire de ma famille, mais ça pourrait aussi bien être la vôtre. On est tous dans le même bain ici, croyez-moi.

C’est la première fois que je fais ça, alors disons que je vais tout simplement me lancer et vous, essayez de suivre, OK ?

Bon. C’est parti. Je m’appelle Max. J’ai quatorze ans. Je vis avec ma famille, cinq gosses avec lesquels je n’ai aucun lien de sang, mais qui font quand même partie de ma famille.

On est… c’est-à-dire… on est plutôt extraordinaires. Ce n’est pas pour me vanter, mais on ne ressemble à rien de ce que vous connaissez.

On est cool, on est sympas, on est intelligents et tout ça, mais en même temps, on n’est vraiment pas comme tout le monde. Tous les six – Fang, Iggy, Nudge, Gazzy, Angel et moi –, on a été fabriqués de toutes pièces par les « scientifiques » les plus malades et les plus monstrueux que vous puissiez imaginer. Nous sommes le fruit d’une de leurs expériences. Cette expérience a fait de nous des êtres à 98 % humains. Et je peux vous dire que les 2 % restants font toute la différence.

On a grandi dans des cages, faits comme des rats, au sein d’un endroit baptisé « l’École » et situé à mi-chemin entre un laboratoire et une prison. C’est plutôt incroyable qu’on arrive à penser ou à parler. Mais c’est pourtant vrai. On peut également faire des tas d’autres choses.

À l’École, ils ont aussi inventé des créatures moitié hommes, moitié loups. Ce sont des prédateurs. On les appelle les Erasers. Ils sont coriaces et rusés et difficiles à contrôler. Ils ressemblent à des hommes, mais ils sont capables de se transformer en loups quand ils en ont envie, et ils ont des poils, des crocs, des griffes et tout et tout. L’École s’en sert comme gardiens, policiers et… nettoyeurs. Des tueurs quoi !

Pour eux, nous sommes six cibles vivantes, des proies suffisamment intelligentes pour qu’ils prennent du bon temps en nous pourchassant. En bref, ils veulent nous trancher la gorge, nous arracher la tête et veiller à ce que personne au monde ne découvre notre existence.

Mais ça ne va pas se passer comme ça. Je ne me laisserai pas faire. La preuve, c’est que je suis en train de tout vous raconter, là.

Cette histoire pourrait être la vôtre ou celle de vos enfants. Peut-être pas aujourd’hui ni demain, mais un jour. Oui, un jour prochain. Alors je vous en supplie, prenez-la au sérieux. Je risque gros en vous parlant, mais il faut que vous sachiez.

N’arrêtez pas de lire. Ne laissez personne vous interrompre.

Ma famille : Fang, Iggy, Nudge, le Gasman, Angel et moi, Max.

Bienvenue dans notre cauchemar.
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C’est drôle comme le fait d’être sur le point de mourir remet drôlement les idées en place. Maintenant, par exemple :

Cours ! Allez, vas-y ! Tu peux le faire.

J’ai gonflé mes poumons à bloc. Mon cerveau bouillonnait. Je courais pour ne pas mourir. Je n’avais qu’une idée en tête : m’échapper. Tout le reste n’avait aucune importance.

Avoir les bras déchiquetés par un buisson d’épines ? De la gnognotte.

Marcher pieds nus sur des rochers tranchants, de grosses racines et des branches d’arbres pointues ? Aucun problème.

Manquer d’air et sentir mes poumons qui brûlent ? Je pouvais gérer.

En tous les cas, tant que je maintenais les Erasers à distance.

Oui, les Erasers. Des mutants : mi-hommes, mi-loups, généralement armés et toujours assoiffés de sang. À ce moment-là, ils me couraient après.

Vous voyez ? Ça remet vachement les idées en place, hein ?

Cours. Tu es plus rapide qu’eux. Plus rapide que n’importe qui.

Je ne m’étais jamais autant éloignée de l’École. J’ignorais complètement où j’étais. Mais mes bras continuaient de s’agiter le long de mon corps, mes pieds s’abîmaient dans les broussailles et mes yeux balayaient d’un regard anxieux le paysage plongé dans la pénombre. Je courais plus vite qu’eux. Je devais pouvoir trouver une clairière suffisamment grande pour me…

Oh, non ! Nonnnnnnnnnnnnnn ! Les glapissements lugubres des limiers flairant ma piste me sont parvenus entre les arbres. J’avais envie de vomir. Je pouvais semer des hommes en courant. On pouvait tous le faire, même Angel, du haut de ses six ans. Mais un gros chien ? Aucun d’entre nous ne pouvait le semer.

Allez-vous-en, les chiens ! Fichez le camp ! Laissez-moi vivre un jour de plus.

Ils se rapprochaient. Une faible lumière filtrait à travers les bois devant moi. Une clairière ? Pitié, je vous en supplie… faites que ce soit une clairière. J’étais peut-être sauvée.

Je me suis élancée entre les arbres, haletant, ma peau luisant sous des gouttes de sueur glacées.

Yes !

Non ! Noooooooooonnnnnnnnnnn !

J’ai fait un dérapage et me suis arrêtée net. J’ai agité les bras pour ne pas tomber en avant et j’ai tenté de faire marche arrière sur le chemin boueux et rocailleux.

Ce n’était pas une clairière. Devant moi, un mur de pierre tombait à pic dans le vide, sur des centaines de mètres. J’étais au bord d’un précipice.

Derrière moi : les bois, pleins de limiers surexcités en train de baver et d’Erasers psychopathes armés.

Devant. Derrière. Ça revenait au même : ça sentait mauvais.

Les chiens jappaient avec excitation. Ils avaient mis la patte sur leur proie : moi1.

Je me suis penchée au-dessus du précipice.

Je n’avais vraiment pas le choix. À ma place, vous auriez fait pareil.

J’ai fermé les yeux, ouvert les bras… et je me suis laissée tomber.

J’ai entendu les Erasers rugir de fureur pendant que les chiens aboyaient, hystériques, et puis je n’ai plus entendu que le bruit de l’air fouettant mes oreilles.

L’espace d’une seconde, c’était vraiment tranquille. J’ai même souri.

Ensuite, j’ai pris une grande inspiration et j’ai déployé mes ailes, aussi grand et vite que j’ai pu.

L’air s’est engouffré en elles. Dans leurs quatre mètres d’envergure, claires avec des raies blanches et des points marron comme des taches de rousseur dessus. J’ai tout de suite été happée vers le haut. On aurait dit que mon parachute invisible venait de s’ouvrir. Ouhoooooou !

Note pour plus tard : ne plus déployer mes ailes comme ça, en un coup.

Mon corps tout entier tressaillait. J’ai poussé vers le bas de toutes mes forces, puis j’ai levé mes ailes avant de pousser à nouveau vers le bas.

Oh là là ! J’étais en train de voler, exactement comme dans mes rêves.

Le fond du précipice, nappé de brouillard, s’est effacé sous moi. J’ai ri et me suis envolée très haut, sentant mes muscles travailler, l’air siffler à la surface de mes plumes et le vent frais sécher les gouttes de sueur sur mon visage.

Je suis montée en flèche au-dessus du précipice, survolant la meute effarouchée et les Erasers, furieux.

L’un d’entre eux, couvert de poils sur le visage, les crocs dégoulinant, a levé son arme. Un faisceau lumineux a marqué d’un point rouge ma chemise de nuit déchirée. Pas aujourd’hui, pauvre crétin, ai-je pensé en virant brusquement à l’ouest de sorte qu’il ait le soleil dans les yeux, dans ses yeux fous de rage.

Je ne meurs pas aujourd’hui.





1. En français dans le texte.
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